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Une brise froide annonciatrice de l’automne soufflait du port, charriant des odeurs de sel, de poisson et de pollution.
Tapi dans l’ombre des bâtiments industriels, face à la mer, Sean Holigan faisait nerveusement rouler sa cigarette entre ses doigts. Bien qu’il n’ait pas fumé depuis six mois et demi, la tentation de l’allumer était bien là ; le désir demeurait tout aussi intense qu’il avait pu l’être cent quatre-vingt-quinze jours plus tôt.
Mais la flamme du briquet, le bout incandescent de la cigarette et l’âcre fumée gris-bleu feraient l’effet d’un néon dans la nuit, attirant l’attention directement sur lui. Mieux valait l’éviter, dans la mesure où personne ne s’attendait à le trouver sur les docks un dimanche à 3 heures du matin. Si son employeur ou ses collègues venaient à le découvrir là, il le paierait cher.
Ça lui coûterait même probablement la vie.
La brume encerclait les deux bâtiments massifs qui l’abritaient, transformant les containers à quai en îlots de métal. L’humidité s’insinuait sous sa veste, imprégnant sa peau de moiteur, et accentuant la raideur des trois doigts du milieu de sa main gauche. Depuis qu’il les avait coincés entre un moteur et le cadre d’un capot, il y avait de cela trois ans, ils ne supportaient plus le froid et l’humidité.
Cela faisait près de dix minutes que Sean attendait, quand il sentit quelqu’un approcher. Entièrement vêtue de noir, une capuche couvrant ses cheveux blonds, Alexandra Baker était capable de se fondre complètement dans le paysage, et de se matérialiser soudain comme par magie. Sa façon de se déplacer et de parler était anormalement calme, éthérée. Depuis qu’elle avait pris contact avec lui, trois mois plus tôt, elle ne lui semblait guère plus réelle qu’un rêve.
Un mauvais rêve.
— Pourquoi ne vous laissez-vous pas tenter ? demanda-t-elle.
Sa voix était paisible, mais pas douce. La question était personnelle, mais manquait de curiosité.
Sean observa la cigarette, hocha les épaules, et la glissa dans la poche de sa veste.
— Pourquoi m’avez-vous fait venir au milieu de la nuit ?
— Parce que je sais que Kolinski est bien tranquillement au fond de son lit.
Craig Kolinski. Son patron et meilleur ami depuis treize ans. L’homme à qui il devait une vie à peu près confortable, et qu’il trahissait en fournissant des renseignements à Baker.
— Demain, continua-t-elle, il va vous demander de vous occuper de quelque chose pour lui. Ça impliquera que vous quittiez la ville quelque temps. Vous allez accepter.
— Et je devrai aller où ?
Elle ne répondit pas tout de suite. S’il s’était agi de quelqu’un d’autre, il aurait pensé que Baker hésitait. Mais, venant de la Reine des glaces, il qualifierait plutôt cela de pause.
— En Géorgie.
Un frisson le traversa, qui n’avait rien à voir avec la température. Il avait grandi en Géorgie et en était parti à la première occasion, en jurant qu’il n’y remettrait jamais les pieds. Rien, ni la famille qu’il avait laissée là-bas, ni la mort de son père survenue huit ans plus tôt, n’avait pu le convaincre d’y retourner.
— Où, exactement, en Géorgie ?
Cette fois, l’hésitation d’Alexandra fut bien réelle. Tout comme le procureur, elle savait tout de lui : d’où il venait, pourquoi il était parti, et pourquoi il tenait à garder ses distances.
— Copper Lake, finit-elle par répondre.
— Hors de question !
Le visage d’Alexandra demeura impassible. Elle ne montrait jamais de sympathie, n’exprimait jamais de regrets.
— Kolinski va vous demander de vous y rendre, et vous irez, répliqua-t-elle.
Le calme désintérêt de sa voix, comme s’il ne lui était jamais venu à l’idée qu’elle puisse ne pas obtenir ce qu’elle voulait, mit Sean hors de lui.
— Je vous dis que je n’irai pas, sacré bon sang ! dit-il en se passant la main dans les cheveux. Je vous ai dit tout ce que je savais sur les affaires de Craig et sur sa vie privée. Mais rien ne me fera jamais retourner là-bas.
— C’est à propos de Maggie.
Il en eut le souffle coupé. Cela faisait des années qu’il n’avait pas entendu le nom de sa sœur. Mais il n’avait pas oublié ses larmes quand il était parti, ni ses suppliques pour qu’il l’emmène avec lui. Et encore moins la promesse qu’il lui avait faite, en beau salaud qu’il était, de revenir la chercher.
— Que lui est-il arrivé ? demanda-t-il d’une voix que l’émotion enrouait.
— Vous saviez qu’elle avait une liaison avec un des hommes de Kolinski ?
Elle n’attendit pas la réponse, comme si elle la connaissait déjà, et poursuivit :
— Elle vivait avec lui avant sa dernière arrestation. Ils savent qu’il ne parlera pas, mais ils n’ont aucune confiance en elle. Kolinski va vous appeler aujourd’hui pour vous demander d’aller à Copper Lake la surveiller, histoire de s’assurer qu’elle ne vendra pas la mèche.
— Et vous voulez que je la persuade de le dénoncer, devina Sean. Je suppose que vous allez assurer sa protection ?
Le hochement de tête de Baker se perdit presque dans les plis de sa capuche.
— Ne comptez pas sur moi, dit-il.
Mais, tout en prononçant ces mots, il savait qu’il mentait. Maggie était la seule personne au monde qui pouvait le faire revenir dans cette ville dont il s’était enfui comme s’il avait le diable à ses trousses.
— Nous reprendrons contact avec vous quand vous serez sur place.
Plus sûre de lui qu’il ne l’était lui-même, Baker courba les épaules et se fondit dans l’obscurité. Sean n’entendit même pas le bruit de ses pas tandis qu’elle contournait le bâtiment et disparaissait.
Rejetant la tête en arrière, il heurta la paroi métallique de l’entrepôt avec un bruit mat. Comment en était-il arrivé là ? Etait-ce le prix à payer pour avoir abandonné sa famille et trahi un ami ?
Il eut un ricanement amer. Quel drôle d’ami que ce Craig, qui avait fait fortune dans les voitures volées et la drogue, et qui avait peut-être entraîné Maggie dans une sombre histoire pour mieux le contrôler, lui.
Si tel était le cas, c’était là que se trouvait la trahison.
Tout ce qu’il voulait, au départ, c’était une vie normale : un travail qui ne lui donnerait pas envie de se tirer une balle, assez d’argent pour payer ses factures et prendre du bon temps, un toit sur la tête qui ne tombait pas en ruine… Depuis toujours, il refusait de s’attacher aux gens, aux endroits ou aux choses. Des copains de beuveries, pas des amis. Des aventures d’un soir, pas des petites amies. Pas d’obligation, pas d’engagement émotionnel, personne à qui penser à part lui.
Et il avait fait ça pendant des années. Tout avait changé trois mois plus tôt, quand il était repassé au garage tard dans la nuit pour récupérer le téléphone portable qu’il avait oublié, et qu’il avait surpris Craig en train d’abattre un homme d’une balle à l’arrière de la tête.
C’était ainsi qu’avait commencé sa descente aux enfers.
*  *  *
Sophy Marchand se tenait dans la chambre d’amis de son appartement, une main sur la hanche, et observait les deux petites filles blotties l’une contre l’autre dans l’un des lits jumeaux, les yeux fermés, l’air angélique dans leur sommeil.
Si ce n’est qu’elles ne dormaient pas, et qu’elles n’avaient absolument rien d’angélique.
— Dahlia, Daisy, c’est mon dernier avertissement. Levez-vous, maintenant. Nous allons être en retard à l’église.
L’une d’elles — Dahlia, pensa Sophy — ricana, mais ni l’une ni l’autre ne bougea.
Les doigts serrés autour du vaporisateur en plastique jaune vif, Sophy leva la main et envoya un petit jet d’eau froide sur le visage de chacune des fillettes. C’était une astuce dont se servait sa grand-mère quand elle voulait convaincre cinq garçons récalcitrants de faire leurs corvées, et son efficacité était prouvée.
Daisy, la plus jeune, poussa un cri aigu et plongea sous la couverture, tandis que Dahlia croisait les bras et dardait sur Sophy un regard furieux.
— Ça va pas la tête ? Tu aurais pu nous réveiller normalement !
— Je l’ai fait. Trois fois. Il vous reste juste le temps de vous brosser les dents, de passer un peigne dans vos cheveux et de vous habiller. Dépêchez-vous.
Dahlia grommela et repoussa la couverture, exposant Daisy au soleil qui entrait à flots dans la chambre. Ses cheveux noirs emmêlés, Daisy frotta ses yeux de ses petits poings.
— Et le petit déjeuner ? J’ai faim, moi.
— Tu aurais eu tout le temps de déjeuner si tu t’étais levée la première fois que je suis venue vous réveiller. Maintenant, c’est trop tard.
Evidemment, Sophy avait prévu des barres protéinées. Elle ne les laisserait pas partir le ventre vide.
Elle sortit du placard deux robes presque identiques, l’une blanche, l’autre vert pâle, et deux gilets à manches trois-quarts du même ton.
La première réaction de Daisy en voyant sa robe fut de sourire. Mais, après un coup de coude de Dahlia, elle adopta la même mine renfrognée que sa sœur.
— On doit porter ça ? demanda Dahlia.
— Oui.
Sophy suspendit les cintres aux poignées de la porte du placard, et désigna la salle de bains.
— Dents, cheveux et robe. Allez-y.
Tandis que les deux sœurs se ruaient dans le couloir, puis dans la salle de bains, le portable de Sophy sonna dans la cuisine. Ses talons claquèrent sur le vieux plancher tandis qu’elle se précipitait pour attraper l’appareil. Elle décrocha à la quatrième sonnerie.
— Tu as décidé de ne pas aller à l’église, ce matin ? demanda sa mère, sans même lui dire bonjour.
— Si, maman. Nous sommes simplement un peu en retard.
— Comment vont les filles ?
L’intonation dubitative de Rae Marchand rappela à Sophy les mises en garde de ses parents lorsqu’elle leur avait fait part de sa décision de devenir mère d’accueil, précisant que ses premières petites protégées seraient les fillettes Holigan, âgées de cinq et six ans.
— Les petites sont en train de se préparer. C’est la première fois qu’elles vont à l’église, et elles ne débordent pas d’enthousiasme. Elles traînent les pieds.
« Il n’est pas question de renoncer », se souvint-elle d’avoir dit à sa mère. « Quelqu’un m’a accueillie quand j’en avais besoin, puis papa et toi m’avez adoptée. Je veux simplement rendre la pareille. »
Rae avait failli s’étrangler. « Je sais que tu as bon cœur, mais pourquoi vouloir à tout prix prendre les enfants de Maggie Holigan ? Jill Montgomery m’a dit qu’elle n’avait jamais eu d’enfants aussi difficiles à placer. Personne n’en veut. »
C’était précisément pour cela que Sophy tenait tant à les prendre. Parce que les deux fillettes étaient des laissées pour compte.
— Tu viens dîner ? demanda sa mère.
— Bien sûr.
Tout comme le fait d’aller à l’église, les dîners chez ses parents étaient une autre tradition dominicale. La sœur adoptive de Sophy, Reba, était toujours présente avec sa famille. Ses quatre enfants adoraient leur tante Sophy, et auraient peut-être une bonne influence sur Dahlia et Daisy.
Il y eut une cavalcade dans le couloir — c’était étonnant tout le bruit que pouvaient faire à elles seules deux petites filles maigrichonnes. Sophy crispa les doigts autour du téléphone.
— Elles arrivent maman. A tout à l’heure.
Tout en raccrochant, elle regarda entrer les deux sœurs et constata qu’elles lui avaient obéi. Les dents avaient été brossées, à en juger par les traces de dentifrice sur le menton de Daisy. Les cheveux étaient à peu près coiffés, avec des raies en zigzag et des mèches mouillées et aplaties sur le front. Les robes avaient été mises, mais la ceinture de Dahlia, simplement enfilée dans les passants, pendait sans être nouée, et son gilet était mal boutonné. Elles étaient également chaussées : tennis élimées pour Dahlia, qui les avait apportées de chez elle et dont elle refusait de se séparer, claquettes jaune vif dont Daisy était tombée amoureuse alors qu’elles faisaient des courses, et qu’elle portait à la moindre occasion.
Le meilleur conseil qui avait été donné à Sophy jusqu’à présent était de choisir soigneusement ses batailles. C’est pourquoi elle ne fit pas de commentaire sur les chaussures.
— Essuie ton menton, dit-elle à Daisy, en lui tendant une serviette en papier. Le temps de prendre mes affaires, et on y va.
Elle glissa son portable dans une pochette intérieure de son sac et tendit une barre protéinée à chacune des filles. Puis elle déverrouilla les multiples serrures et verrous de sa porte d’entrée, et fit sortir les deux sœurs sur le palier desservant l’escalier extérieur.
Arrivée en bas, elle prit les fillettes par la main et contourna la maison pour gagner la rue.
— Pourquoi il faut toujours marcher pour aller partout ? pleurnicha Dahlia en traînant les pieds sur le trottoir.
Bien que Sophy ait une voiture, elle ne voyait pas l’utilité de s’en servir pour de courts trajets. Son appartement se trouvait au-dessus de sa boutique de patchworks, à moins de cinq cents mètres du parc municipal. Son restaurant favori et les magasins où elle faisait ses courses étaient tous à proximité. La maison où elle avait grandi et l’école élémentaire où elle était allée se trouvaient sur le chemin de l’église.
— J’aime bien marcher, répondit-elle calmement.
— Moi aussi, dit Daisy. C’est marrant.
— Daisy !
— Désolée.
Le cri outré de Dahlia et les excuses de Daisy étaient tellement automatiques que leurs voix se superposaient presque.
— Daisy a le droit d’avoir sa propre opinion, remarqua Sophy, ce qui lui valut une moue renfrognée de Dahlia.
— Nous, on marche jamais, remarqua cette dernière. Sauf quand maman n’a plus d’argent pour l’essence.
Daisy sauta au-dessus d’une grosse racine qui avait creusé le trottoir, et repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille.
— Quand est-ce qu’elle revient à la maison, cette fois ?
Le cœur serré, Sophy évita le regard des fillettes. Malgré leur jeune âge, elles avaient déjà vécu des choses que les enfants devraient ignorer. Si elle mentait, elles le devineraient.
— Je ne sais pas.
Cette fois, Maggie risquait une lourde condamnation. C’était la troisième fois qu’elle était arrêtée pour trafic de méthamphétamine, et la liste de ses précédents délits était longue comme le bras.
Avant que les fillettes n’aient le temps de réagir, Sophy désigna une maison à une cinquantaine de pas devant elles.
— Je parie que vous ne savez pas que c’est là que j’ai grandi.
Le regard et le haussement d’épaules de Dahlia trahirent son indifférence, mais Daisy ouvrit de grands yeux.
— Oh ! il y a une balançoire, et de la pelouse, et des fleurs. Et elle est jaune. C’est ma couleur préférée.
De ces quelques jours passés ensemble, Sophy avait appris que la couleur préférée de Daisy changeait du jour au lendemain. Hier, c’était le vert anis. La veille, elle ne jurait que par le rose fuchsia.
— Je faisais de la balançoire avec ma sœur pendant que mon père tondait la pelouse, et que ma mère tricotait dans ce rocking-chair, expliqua-t-elle. Nous avions un setter irlandais qui se couchait toujours en travers des marches, et nous devions l’enjamber pour entrer ou sortir.
— C’est quoi, un setter irlandais ? demanda Daisy.
— Un chien.
La petite fille soupira.
— J’ai eu un chien. C’était une fille. Elle s’appelait Missy, et elle dormait au pied de mon lit. Mais elle a eu des bébés, et on devait déménager, et maman a dit qu’ils ne pouvaient pas tous venir, alors on les a laissés en partant.
Une fois de plus, Sophy se demanda comment la Maggie qu’elle avait connue à l’école avait pu devenir une si mauvaise mère.
Bien sûr, elle était née dans un milieu défavorisé, et sa situation familiale était compliquée. Mais on pouvait sortir de sa condition si on s’en donnait la peine. Sa propre sœur, Miri, en était le parfait exemple.
Quand leur père avait abandonné ses quatre enfants aux seuls soins d’une mère atteinte de schizophrénie, Miri, qui n’avait que dix ans à l’époque, s’était occupée de ses jeunes frères et sœurs, Sophy, Chloe et Oliver, jusqu’à ce que leur mère finisse par être déchue de ses droits parentaux, et qu’ils soient placés dans un foyer avant d’être adoptés. Miri, alors majeure, était restée avec leur mère et s’était occupée d’elle jusqu’à sa mort. Ce n’est qu’alors qu’elle s’était autorisée à vivre sa vie. Aujourd’hui, elle était installée à Dallas, avec un mari qu’elle adorait, et s’occupait d’une association d’aide à l’enfance.
Maggie, quant à elle, avait choisi de boire, de se droguer, et de négliger ses enfants.
— C’est là ?
La question de Daisy, accompagnée d’une petite secousse sur sa main, la tira de ses pensées. Levant les yeux, elle vit son église de l’autre côté de la rue, un solide bâtiment de briques rouges et de bois blanc dont se dégageait une impression de force et de sérénité. Elle y entraîna les fillettes en espérant qu’elles y trouveraient un peu de paix.
*  *  *
Sean se glissa dans l’atelier désert du garage automobile Kolinski. Aussitôt, une odeur familière, où se mêlaient la graisse, le métal, la peinture, les solvants, le cuir et la transpiration, lui emplit les narines. Enfant, déjà, il avait la passion des voitures, et Craig lui avait donné la chance de faire ce qu’il aimait, sans jamais exiger qu’il participe à ses nombreux trafics.
— Certaines personnes commencent leur journée avec un café. Toi, c’est la graisse de moteur, dit une voix dans son dos. On dirait que tu n’es pas heureux sans ça.
Pivotant sur ses talons, Sean découvrit Craig, chaussé comme à son habitude de coûteuses chaussures de basket siglées.
— On m’a dit que tu voulais me parler.
— Je voudrais que tu me rendes un service, mon vieux.
Craig lui fit signe de le suivre dans le bureau, se laissa tomber dans son fauteuil et lui demanda de fermer la porte.
— Ecoute, reprit-il quand Sean se fut assis en face de lui, ça m’ennuie de te parler de ça, mais j’ai un problème avec ta sœur.
Sean s’était demandé s’il serait capable de feindre la surprise, mais il n’eut pas à se forcer. Ses paupières s’étrécirent, et il sentit le sang se retirer de son visage.
— Si tu l’as impliquée dans quoi que ce soit…, dit-il d’un ton menaçant, bougeant à peine les lèvres.
— Je ne ferais pas ça, mon vieux. C’est ta sœur, alors elle fait partie de ma famille.
Craig se passa la main dans les cheveux.
— Expédier des pièces détachées du Sud vers New York n’est pas la seule activité qui me rapporte de l’argent. Il y a quelques années, je me suis lancé dans le commerce de la drogue.
Il leva la main pour stopper toute réaction que Sean aurait pu avoir.
— Ne me fais pas la morale, OK ? Je savais que tu ne serais pas d’accord, c’est pour ça que je ne t’en ai jamais parlé. Bref, mon gars à Copper Lake s’est mis avec ta sœur. Tu savais qu’elle consommait de la méth ?
Craig attendit que Sean lui réponde par la négative, l’air sombre.
— Ils ont commencé à vivre ensemble, avec ses gosses. Tu savais qu’elle avait des gosses ?
— Non.
— Mouais, deux petites filles.
Craig sortit une photo de sa poche et la lui tendit.
— Elles sont mignonnes, non ? Un de ces jours, j’aurai des gosses.
Sean prit la photo et ses mains commencèrent à trembler lorsqu’il découvrit les yeux sombres et les cheveux noirs et raides des fillettes. Elles ressemblaient à Maggie, une vingtaine d’années plus tôt. La plus jeune offrait un large sourire à l’objectif, tandis que l’autre boudait, les bras croisés sur sa poitrine. A l’arrière-plan, la maison où il avait lui-même grandi menaçait ruine. Dans le jardin, dépourvu de pelouse à cause des grands pins qui l’ombrageaient et jonchaient le sol de leurs épines, traînait un vieux pick-up rouillé. Privé de ses roues, il était posé sur des parpaings et son plateau était rempli de détritus.
Des miséreux. C’est ce que les Holigan avaient toujours été depuis cent cinquante ans. Des alcooliques, des fous, des voleurs, irresponsables, paresseux et inutiles.
Sean sentit monter en lui un mélange de colère, de ressentiment et d’amertume. Mais le sentiment qui prédominait, c’était surtout la honte. Il avait tellement honte de ses origines. Bien sûr, il avait quitté la ville et sa famille, et il avait essayé de s’en sortir, mais il avait abandonné Maggie en sachant qu’elle gâcherait sa vie comme il aurait gâché la sienne s’il était resté.
— Et donc, dit Craig en se penchant, les mains jointes, le truc, c’est que mon gars a été arrêté il y a quelques semaines avec Maggie. Je sais qu’il tiendra sa langue, mais Maggie n’est pas exactement connue en ville pour sa discrétion. Si le procureur lui propose un marché, elle pourrait tout lui déballer.
Sean voulut rendre la photo à son patron, mais celui-ci lui fit signe de la garder.
— Et tu veux que je…
— Que tu lui fasses comprendre combien il est important qu’elle se taise.
Craig laissa passer un silence avant d’ajouter :
— Surtout pour ces deux jolies petites filles.
Sean serra les poings. Il ne s’était jamais montré plus violent qu’il n’était nécessaire. A Copper Lake, il était tout simplement impossible pour un Holigan d’atteindre l’âge de dix-huit ans sans avoir participé à quelques bagarres, mais jamais il ne perdait son sang-froid.
A cet instant, pourtant, il avait envie de faire mal à Craig, vraiment mal, de lui exploser la figure, de lui mettre une raclée phénoménale, pour oser laisser entendre qu’il n’hésiterait pas à s’en prendre aux filles de Maggie.
— Tu veux que je retourne là-bas pour lui demander de ne pas négocier avec le procureur, d’aller gentiment en prison et de fermer sa bouche ?
— Je sais très bien pourquoi tu as quitté Copper Lake, et j’aurais préféré ne pas t’impliquer là-dedans. Mais, quand il s’agit de la famille… On fait des exceptions pour la famille, n’est-ce pas ? Tu ne voudrais quand même pas que j’envoie quelqu’un d’autre ?
Sean se leva et fit quelques pas, les nerfs tendus à se rompre.
— Tu promets que, si elle se tait, si elle ne te cause pas d’ennuis…
— Si elle n’est pas condamnée, je l’enverrai dans le meilleur centre de désintoxication de la région. Si elle doit passer quelques mois en prison, les enfants et elle auront droit à un nouveau départ à sa sortie. D’une façon comme d’une autre, je m’occuperai d’elle.
— Bien. C’est d’accord.
Sans rien ajouter d’autre, Sean quitta le bureau, traversa l’atelier, et rejoignit sa voiture.
Les dernières paroles de Craig auraient dû le rassurer.
« Je m’occuperai d’elle. » Ça pouvait vouloir dire qu’il prendrait soin d’elle, qu’il ferait en sorte qu’elle soit en bonne santé, totalement sevrée et en mesure d’être une bonne mère pour ses filles. Qu’il lui offrirait une nouvelle vie, dans un endroit où personne ne connaîtrait son histoire.
C’est ce que Sean aurait voulu dire s’il avait prononcé une telle phrase.
Mais il n’était pas un tueur de sang-froid comme l’était Craig.
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Tandis que Sophy appliquait un après-shampooing sur les cheveux de Daisy, la fillette tourna la tête pour la regarder.
— Est-ce que Dahlia et moi on est stupides ?
Surprise par la question, Sophy perdit l’équilibre et tomba à genoux sur le sol, à côté de la baignoire.
— Bien sûr que non ! Qu’est-ce qui te fait penser ça ?
— Au centre aéré, l’animatrice a posé beaucoup de questions, et on connaissait pas les réponses, et un garçon qui s’appelle Paulie a dit qu’on était stupides.
La fillette souffla d’un air excédé.
— Moi, je trouve que ce qui est stupide, c’est de s’appeler Paulie !
A l’autre bout de la baignoire, de la mousse jusqu’au cou, Dahlia daigna se joindre à la conversation.
— Mlle Jo a dit qu’on pouvait pas connaître un sujet si on l’avait pas appris. Elle a demandé à Paulie de compter jusqu’à dix en espagnol, et il a pas su. Alors, elle a dit que c’était pas pour ça qu’il était stupide, et qu’on l’était pas non plus, et qu’il fallait seulement qu’on apprenne.
Sophy se redressa et se sécha les mains.
— Vous allez vous rincer, vous sécher et mettre vos pyjamas. Et ensuite, on ira prendre une collation sur la terrasse.
— C’est quoi, une collation ? demanda Daisy.
— Comme une sorte de goûter.
Dans la cuisine, Sophy sortit du placard le blender qui lui servait autrefois à préparer des margaritas quand ses amis venaient la voir, et qui ne mixait plus aujourd’hui que des smoothies fruités.
Tout en écoutant le babillage des fillettes, elle y déposa de la glace à la vanille et du lait, l’actionna brièvement, et répartit le liquide obtenu dans trois grands verres. Elle y ajouta des brisures de cookies au chocolat, une paille et une longue cuillère.
Elle disposait le tout sur un plateau quand les fillettes la rejoignirent.
Habituée à ses inspections, Dahlia avait apporté deux serviettes et le peigne à larges dents.
L’une et l’autre se moquaient d’avoir les cheveux trempés et de l’eau qui leur dégoulinait dans le dos, avait expliqué très sérieusement Daisy. Et Sophy lui avait expliqué en retour qu’elle ne s’en moquait pas.
Elle leur frictionna rapidement la tête, peigna leurs cheveux, s’assura qu’elles avaient des chaussons, et souleva le plateau.
Après avoir fermé la porte derrière elles, Sophy ouvrit la marche dans l’escalier et jusqu’à l’avant de la maison. Elle actionna un interrupteur, et de grands ventilateurs fixés sous l’avancée du toit, à chaque extrémité de la terrasse couverte, se mirent en marche.
La soirée était plutôt calme. Une voiture passait occasionnellement sur Oglethorpe Avenue. Quelques couples marchaient sur le trottoir, se dirigeant vers le bar Cuppa Joe ou l’un des restaurants encore ouverts à cette heure.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Daisy.
Vêtue de son pyjama coccinelle, elle avait délaissé les fauteuils et s’était assise sur la première marche, en tenant son verre à deux mains.
— Un milk-shake.
— Qu’est-ce qu’il y a dedans ?
— Du lait, de la glace, et une surprise. Il faut y goûter pour la trouver.
Hésitante, Daisy arrondit les lèvres autour de la paille, et aspira.
— C’est bon. Qui est-ce qui t’a appris à le faire ?
— Ma sœur.
— Reba ? demanda Dahlia. Elle nous aime pas. Elle a dit qu’on était des hooligans.
Sophy se sentit rougir. Elle pensait que les filles étaient occupées au salon avec les enfants de Reba quand sa sœur avait évoqué le sujet lors du dîner chez leurs parents.
— Elle n’aurait pas dû dire ça, reconnut-elle. C’était grossier, et ce n’est pas vrai.
Dahlia haussa les épaules.
— Bien sûr que c’est vrai. Maman dit que les gens nous aiment pas, et que c’est pas grave parce qu’on les aime pas non plus.
— C’est quoi un hooligan ? demanda Daisy.
— Tu le sais bien, maman nous l’a expliqué. C’est quelqu’un qui fait le fou, qui respecte aucune règle, et qui se conduit très mal.
— Moi, j’aime bien faire la folle, et voir les gens secouer la tête et dire « tu es décidément irrécupérable », affirma Daisy avec une mine réjouie.
Se demandant quel voisin, ou quelle famille d’accueil irresponsable, avait pu lui dire ça, Sophy se força à sourire.
— Tu aimes bien faire semblant d’être comme ça mais, en vérité, tu es une petite fille intelligente et douée, et tu pourras devenir tout ce que tu voudras être. Et Dahlia aussi.
Tandis que cette dernière ricanait, Daisy se leva et descendit une marche, les yeux rivés sur le trottoir, ou plutôt sur le chien qu’on y promenait.
— Bonsoir, dit l’homme qui tenait la laisse.
Sophy lui rendit son salut, et Daisy descendit une marche de plus.
— Comment il s’appelle, ton chien ?
— Daisy ! On parle pas aux étrangers ! protesta Dahlia.
— Mais il a un chien.
Sophy se promit de mettre plus tard les filles en garde contre les méchants messieurs qui se servaient de chiens pour attirer les enfants.
— Elle s’appelle Bitsy, répondit l’homme. Tu veux la caresser ? Si ta mère est d’accord, bien sûr.
Les fillettes parlèrent en même temps.
— C’est pas notre mère ! protesta Dahlia d’un ton outré.
— S’il te plaît, je peux ? supplia Daisy.
— Bien sûr, dit Sophy.
Elle suivit Daisy dans le jardin, tandis que le maître de Bitsy poussait le portillon. Frétillant de la truffe jusqu’au bout de la queue, la chienne renifla les mains de la fillette, lui arrachant un gloussement ravi.
Sophy en eut le cœur serré. C’était la première fois qu’elle entendait Daisy rire ainsi.
L’homme lui tendit la main.
— Bonjour, je m’appelle Zeke.
— Sophy.
Les doigts de l’inconnu étaient longs et forts, et sa paume dénuée de toute callosité, constata Sophy en lui serrant la main. Il avait la peau claire, des cheveux blond-roux, les yeux bleus, et un sourire qui ne devait pas laisser beaucoup de femmes indifférentes.
A peine plus grand qu’elle, il avait de larges épaules et dégageait une impression de force. La première impression de Sophy fut qu’il était le genre d’homme avec qui une femme devait se sentir en sécurité.
Mais elle avait appris qu’il ne fallait jamais se fier aux premières impressions.
— C’est la soirée idéale pour déguster un milk-shake sur la terrasse, dit-il. Bitsy adore les glaces, mais son vétérinaire l’a mise au régime.
Sophy n’eut pas de mal à le croire, en constatant que le ventre du basset, rond comme un tonneau sur ses courtes pattes arquées, frôlait presque le sol.
— Bitsy, c’est mignon comme nom, dit-elle, tout en pensant exactement le contraire.
Tous les chiens qu’elle connaissait avaient des noms solides, comme Max ou Toby. Bitsy faisait un peu mièvre.
— C’est ma fille qui l’a choisi. Bitsy passe son temps à creuser des trous, et mon ex-femme tient à son
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